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Nous avertissons nos lecteurs qu'ils trouveront

dorénavant des numéros de VArgu$ cher les li-

braires suivants :

BUREAU DES JOURNAUX, 34, rue ïupin.

MKRA, péristyle du Grand-Théâtre.

POURNY, rue Impériale, 5l).:

DUPERRKT, rue Bourbon.

RAPET, rue Terme.

PORTRAITS à BIOGRAPHIES
PARUS ET EN VENTE .

Mme GALLI-MARIÉ.

M. LUGO.

Mme DE TAISY.

M. LATY.

Mue A. DÂRTAUX.

kne B. BARETTÏ.

M. MOftÏBÀZÔN.

M. A LAMY.

M"e L, FLEURY.

M. RAVEL.

M110 DESGHAMPS.

M. E. DUPUIS.

Mme MATZ-FERRARE.

l'uur paraître dan» le prochain

numéro la Biographie et le Por-

trait de M. Lebrun.

Nous avertissons nos lecteurs qu'au

théâtre le vendeur doit toujours leur

donner le dernier numéro paru ; mais

comme il peut arriver qu'ils se soient

déjà procuré le journal, nous leur

accordons la facilité de demander en

échange an des numéros déjà publiés,

et contenant la biographie des artistes

dont nous donnons la liste.

M ME MATZ-FERRARE

M11* Denise Ferrare, qui est d'origine

parisienne, est ce qu'en argot de coulisse

on appelle « un enfant de la balle. » A

sept ans — c'était en 1851 — elle dé-

butait au cirque impérial dans les pièces

militaires et y faisait preuve d'une véri-

table vocation d'artiste , et les habitués

du boulevard ont conservé le souvenir

de cette enfant mutine et éveillée, qui

jouait lestement son rôle et se faisait

remarquer par sa gentillesse dans le Sac

à Malice.,1e Petit Tondu, les Quatre Parties

du Monde, et une foule d'autres pièces.

Les Folies à la recherche d'une actrice

pour le rôle de Coco dans la Laitière de

Mimlfermcil, choisirent M"e Ferrare, elle

y fut charmante et ce théâtre s'attacha

MUe Ferrare par un engagement de

quelques années.

On voit que Mllc Denise Ferrare était

déjà comédienne à une époque de la vie

où les enfants de son âge n'ont d'autres

occupations que de sauter à la corde et

de manger des tartines de confitures.

Devenue grande fille [ elle attendait

:
avec impatience une création qui lui

permit d'affirmer son talent; le rôle ne

se fit pas trop attendre. MM. Barrière'

et Taillade en écrivirent ' Un :pour elle

dans le Château des Avtnières, pièce qui

obtint un grand succès, et fut jouée sans.;

interruption pendant dix mois.

La jeune artiste était en vue, aussi:

des engagements lui étaient-ils offerts i de ;

toutes parts. Elle en accepta un pour le

Thèàtre-Framais de Madrid, où elle tint

en 1858 l'emploi de première ingénuité. I

Son voyage à Madrid, et le succès

qu'elle y avait obtenu, mirent en goût

M"c Denise Ferrare pour les théâtres

étrangers; aussi accepta-t-elle un enga-

gement pour la Nouvelle-Orléans, où elle

resta trois ans.

Un beau matin Mlle Ferrare se sentit

atteinte d'une maladie terrible, la nostal-

gie de la France et du boulevard pari-

sien : elle eut rapidement pris son parti.

Elle rompit son engagement, fit ses

malles et monta sur un vaisseau qui cin-

glait vers la France.

Elle ne tarda pas à recevoir des pro-

positions des directeurs parisiens, et elle

entra dans un théâtre des boulevards,

où elle créa le rôle de la Cigale dans

Léonard, de MM. Brisebarre et Nus.

Jusqu'à ce jour, MUe Ferrare n'avait

jamais essayé de chanter, quoiqu'elle

possédât une jolie voix : le succès qu'elle

obtint dans le rôle de la Cigale lui indi-

quait sa véritable vocation. Néanmoins,

avant d'aborder l'emploi de chanteuse.
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elle accepta une place au Châtelet où

elle resta trois ans, et prit part à toutes,

les reprisés et à toutes les créations.

3 En 1865*  le Directeur de Bordeaux

se trouvait à ' Paris à "la recherche,

d'une actrice qui, tout en tenant l'emploi

d'ingénue,: put ; chanter l'opérette, on

lui indiqua M"e i Ferrare ; L'artiste.hési-

taity >mâis le Directeur était -pressant

et, I offrait  de magnifiques conditions t :

M*!6 Ferrare^ accepta et n'eut; pas à s'en

repentir, car à sa première création qui

fut* celle du TÔleide^Gabrielle dans la Fie

Parisienne, les Bordelais lui firent une

magnifique ovation.

C'est à Bordeaux que Mllc Denise

Ferrare se maria, elle épousa : M. iMatz,

pianiste et chef d'orchestrey et composi-

teur de plusieurs -opérettes applaudies.

M}le P'errare prit alors le nom de Matz-V

Ferrare.: i i • uqio'j . > iofq rie I ' i  " ri

De Bordeaux, MmerMatz-Ferrare alla

à I Bruxelles' au théâtre  de Paris, où eïïe ;

tint* 'l'emploi de chanteuse: d'opérette ;

Marseille l'enleva à Bruxelles,: et cette

anhée Lyon l'a enlevé à ̂ Marseille . urne*

Je n'ai point à faire ici d'éloge: de

M«
e

' Matz-Ferraré, lé succès qu'elle a

obteniiià-ses débuts, .et qui se mâinëent,

en^dit ?plus long: que les : plus: Uongs

éloges. Elle possède1 Une/. fort jolie voix

qu'elle sait conduire avec: goût;. mais ce-;

dont je la louerai surtout, c'est dans ses

rôles excentriques de savoir ; toujours .

s'arrêter à la limite exacte, et de ne

jamais tomber dans la charge,

.r ERNEST D,E G. |j j

Les circonstances-, il faut le. recon-

naître, sont; peu favorables au théâtre ;

ainsi donc- les Célestins n'ont pas à, se.

plaindre, car si chaque soir la salle n'est

T pas comble comme cela arriverait sans <

les préoccupations: du moment, il y a <

;. relativement toujours une assez, jolie <

chambrée. Je crois fort que 'les chants i

patriotiques, qu'on y chante ïl& Marseil-

laise, h Min Allemand, sont pour une 1

bonne part dans ce succès relatif, et qui c

aurait été immense pour les Brigands, j

. qui ont été.mis en scène avec une grand

: luxe et un. soiiirtout. particulier. ;

j/ordMgn|^^^^^^^U£U^^>nt été

: augmeiH îstri-

. bué| fl train;

i il était! 9 élé-

ments I Hver à g

mieux.H i f

Unel Bz-Fer- ;

rare, ;::'/,,. mr la j

. forme» 'v -.-',;.. ̂  :„;._, (di son c

: troisième début-; un complimenta M"e Ma-

îrius, qui possède une voix charmante; à s

M. Belliard, et à ce gros Lamy , qui ,;r

^décidément n'a pas son pareil, h

C'est entre le premier et le second U

acte des Brigands que Mme Matz-Ferrare v

chante le . Rhin allemand, de Musset,

mise en musique par Vaucorbeil. Cette -d

artiste détaille les diverses strophes avec U

beaucoup de goût, donnant à chacune p

d'elle sa valeur et son caractère ; c'est L

un grand succès.

Avez-vous vu les Brigands aux Varié-

tés? En ce cas allez-les voir aux Çéles- L

tins,, la comparaison est intéressante à.

établir ; si vous ne les connaissez pas,

allez les voir; c'est une soirée agréable j m

et qui vous secouera un peu des tristes UT

préoccupations du moment. . L

Les Prussiens en Lorraine sont un vieux d'

drame qui a dû à, son titre , d'avoir .une as

seconde jeunesse, il est, joué sur tous les ]

théâtres de France.

Aux Célestins, on a introduit au pre-
 un

mier acte la Marseillaise, chantée par ji'<

M. Montbazon. La scène est curieuse,

Montbazonqui n'a pas tant s'en faut une. M>

voix de ténor., déclame plutôt, qu'il ne | |.e]

chante l'Hymne national avec beaucoup

d'énergie, et le refrain est repris en

chœur par; toute la salle. Impossible de

rester froid et indifférent.

On. annonce pour la semaine prochaine

les représentations au Grand-Théâtre

de la troupe des Folies, qui jouera le

Petit Faust et VŒU Crevé.

ERNEST DE C.

LE TURBOT DE LÀ BARONNE. '

M
me

 X. . .. e,st:bien, .certainement la plus

spirituelle et la [plus jolie; de toutes lès

.femmes de députés que je connaisse.

Si elle siégeait à la place de son mari,

!la Chambre n'y perdrait pas; mais l'or-

dre du jour en souffrirait singulièrement.

M. de Kératry demanderait moins

souvent la parole, M. Thiers ne quitte-

rait jamais ses lunettes, M. Guyot-

Montpayroux aurait des distractions

éternelles et le galant "M. Gariiier-Pagès

voterait tous ses amendements.

M
rae

 X... est si séduisante que je vous

demande la permission de la faire baron-

ne. Un chroniqueur ne peut guère aller

plus loin. Si j'étais le chef de l'État, .je

la ferais au moins princesse.

La rare beauté de Mrae X... offre

cependant une particularité bizarre.

La baronne a un poisson sur le cou.

Un poisson' microscopique et tout

mignon comme ceux qui frétillent dans

Un aquarium de boudoir ; ,un petit poisson

rose,-Fose comme le- corail sur un cou-'

d'ivoire ! Ce n'est point laid, je vous

assure. . . . >

La baronne est venue au monde ayec,:i

ce : poisson, de même, qu'on y, vient avec.,

une jonquille ou, une fraise, une patte

d'écrevisse ou un fer à cheval. .,.,

Comme -un jour je complimentais,,

M
me

 X.,. sur cette charmante envie qui.

rehaussait si bien sa beauté ,:
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— Je vais, me dit-elle, en relevant

avec' une molle coquetterie son col en

dentelle, je vais vous conter par quel

hasard je suis née avec Un poisson sur le

cou.

' Ma mère habitait avec sa famille un

château du Poitou. C'était la plus riche

et la plus belle jeune fille de la province.

Aussi bien, elle ne pouvait faire' un seul

pas sans marcher sur le pied d'un pré-

tendant.

• Un premier jour d'avril, sa famille

reçut, là visite d'un gentilhomme des

environs, M. de T...

'Alexandre n'était pas inconnu. Il

s'était rencontré plusieurs fois avec les

parents de ma mère, et ma mère avait

conservé peut-être un vague souvenir

de sa grande distinction, de ses belles

manières.

Aussi, ma famille fut-elle bien sur-

prise en voyant la visite du gentilhomme

se prolonger d'une façon aussi mysté-

rieuse qu'indiscrète.

La conversation était tombée une

douzaine de fois, et ce jeune homme,

qui, ne faisait absolument rien pour la

relever, ne s'en allait pas!

Mon grand père, impatienté, finit par

lire tous ses journaux et, s'en va visiter

ses- écuries. \

Ma mère passe de la table de travail

au piano,, du piano au jardin, du jardin

à la chapelle, de la chapelle à sa cham-

bre, de sa chambre au salon.

Alexandre de T... est toujours-là! et

chose" étrange, il a l'air lui-même aussi

agacé et aussi surpris que mes parents.

L'heure du dîner va sonner ci mon.

père rentre un peu calmé ; mais retrou-

vant le gentilhomme à la même place :

— Monsieur, lui-il, avec une rage

mal dissimulée, auriez-vous, par hasard,

quelque chose de particulier à me dire ?

Je vous écoute.

Mais, je crois, au contraire, que c'est

vous-même, monsieur, qui avez à me

parler.
1 - /à:

— Moi'

— Vous...

— Veuillez-vous expliquer.

— C'est bien simple. Notre ami

.commun, le docteur Bernier, que j'ai vu

.ce matin, m'a parlé du désir que. vous

aviez de me voir, et du bienveillant

intérêt que vous me portiez...
s

•— De l'intérêt que. ,, Je ne com-

prends pas. Voyons, parlez clairement.

\ — Mais je devrais être compris, il

me semble; n 'avez-vous.pas. dit au doc-

teur que M"- Hélène'-

— Veuillez vous asseoir, mon voisin.;

 , .—. Que j'avais eu le bonheur de

plaire à votre fille ...

—- Allumez ce cigare, mon jeune ami.

— ... Et que cette union...

— Ne me déplairait pas? Ah ! j'y

suis maintenant !. Ciel de Dieu ! vous

êtes expéditif, monsieur, et le docteur

un fameux indiscret. Qu'importe ! com-

mençons par dîner , nous causerons

ensuite. Le potage est servi et ma fille

Hélène attend votre bras, mon. .. j'allais

vous appeler mon gendre !

On se met à table, et l'on porte un

turbot magnifique. Alexandre s'exclame !

sur la beauté du poisson.

Alors, mon grand-père sourit, et se

penchant à l'oreille de son hôte :

— Il est très beau, dit-il pour un

poisson d'avril. Vous voudrez bien le

dire au docteur Bernier, à ce' joyeux

docteur qui ma valu le plaisir de dîner

avec vous ce soir.

Alexandre comprit et se mordit les"

lèvres, tandis qu'Hélène s'efforçait de

réprimer un éclat de rire.

Le gentilhomme avait beaucoup

d'esprit.

Il prit très-gaiement la chose, se

montra charmant , et , faisant contre

mauvaise fortune bon cœur, se régala

vaillamment de son ennemi, le turbot.

Il poussa même la générosité jusqu'à

porter la santé de son mystificateur.

Sur la cordiale , invitation de mon

grand-père, Alexandre de T... revint

au château, et y revint si souvent qu'il

finit par épouser ma mère.

— C'est ainsi, continua la baronne
I ;.,-')

jque me parents furent amenés par un

turbot au pied de l'autel, et. je vous

laisse à penser s'ils ont ri souvent, de ce

poisson d'avril, négociateur en, mariage

;et rival de M. Foy.

Soit caprice ou reconnaissance, ma

ïnère prit le poisson en affection.

Il y en avait toujours sur sa table et

dans sa parure ; elle inventa, un plat

^exquis: la Sole aux Fiançailles, et mis à

|a mode les bijoux-poissons.

Ses bagues, ses boucles, ses broches,

ses pendants, tout n'était que poissons,

poissons d'or ou d'argent, avec des

nageoires artistement ciselées, des oreil-

les éblouissantes et des yeux en dia-

mants.

Ma mère devint enceinte et cette

manie reconnaissante ne fit qu'augmen-

ter durant sa grossesse.

Un an après, je vins au monde.

Je vins au monde avec un poisson sur

le cou. . . et le docteur Bernier fut mon

parrain.

En finissant son récit, M!™° X...

abaissa négligemment son col de den-

telles et! j'aperçus dans toute sa beauté,

le petit poisson rose, et il me semble

qu'il frétillait avec amour sur le cou

blanc de la baronne.
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()n eil'Marsëiilal1 de naissance conime

on est aveugle.

«0 Jfl9V«i I t i / • <L'autre jour, un honorable négociant

de Marseille amène a Pans son fils, âge

de quatre ans, et le conduit, voir son

cousin, un grand jeune homme de sept

ans.
• .11 oéial

Lés enfants jouent sur le balcon.

-—: Vois la belle Lune, fait le parisien.

"— A Marseille, nous en avons trois,

..-•;;- ,.'' v ' ' '
;
'J -ta

et bien plus joues.
,: , i  ' :

.-, , .goito .... ,. ,,
Echo de la police correctionnelle .

— Bàûbichon, vous vous plaignez ,

ydq au ahuu:":- sll ,,, ic-,, , ffc
u est-ce pas d avoir été battu par le

prévenu Èâffiiiard ?

~ . .Bfloj . - , as . ?bôm s
— Oui , monsieur le président...

Mémo qu'il m'a donné des coups de pied

, .8 dosai :
dans le . .  '

A 6 T -'
— Asseyez-vous sur- ce mot. Le

i ribûhal est éclair*'! !. . .
.  

•- -... i.j

— M'ame la comtesse, j 'venons vous

d'mânder un drap pour ensevelir not'-

homme.

-aemw&
t
"P [ ,  , i  fi, ,

 :
 ,

,— Gomment ! est-ce qu il est mort,

ce pauvre François?
. âbt '."''

— Pàs'oore, mais l'médeciri y dit
%m (ïpBsiog au a , g . '. ,

qu il n en a pour deux heures. Alors,
hofl - -

comme c'est demain rmarche, ;'prenons

d'l'avance.

~W& ..,.. ;. ' . i
Mot parisien cl une veuve bien pan-

..àt0X;9O
r
 fig 0j;i'>: !

sienne :

aidas , .
Le .mariner entre.

— Vous venez pour le tombeau ae 1

: .
mon mari...

— Oui, madame... Voici des croquis

de mausolés.
-•*-

— Voyons... qu'est-ce qui se porte

cotte année?

Dans une discussion:

u as ton.

— Non, c'est toi!

— Tiens ! je vais t'enfermer dans un

cercle vicieux,
ie

— Tu veux donc m'embrasser?

[J
[)t

;, ;;  Un mari, à. son lit de mort, fait ses

adieux à la femme éplorée qui va de-

, venir veuve. Tout à coup, par une

étrange fantaisie, le moribond prend la

' main de sa compagne et lui dit :

' ! — Mon ange, au moment de te quitter

; pour toujours, dis-moi si tu m'as tou-

jours été fidèle ? Ne crains rien... Je

vais mourir... je n'aurai pas le temps

; de te faire des reproches.

— Non, mou ami, répond la femme,

0 ne parlons pas de cela... A quoi bon te |

faire de la peine. /0^*ï

!HA ' N^fr $
d — -Viens-tu aux courses ! ^~—-

: . . :. :
— Ma foi non , il v a trop de

e' cocottes.

r,. • , M ., -' m
— lu crains les Venus?

— Non, je crains les carottes.

s" ! _

-
Carjat, qui touche au soleil par deux

. fîôtés, les vers et la photographie, est

en même temps l'homme de France

qui se plaint le plus amèrement de la

chaleur.1 : .11088101

; Hier, un de ses amis le rencontre sur
s ' j ' '

. Je boulevard. Carjat était ganté de che-

vreau irais comme un prince qui va dîneiL

chez Cora Pearl.
_ j !

— Tu as donc froid aux mains? luiJJ j y..i.k->^.'

i Hit l'ami*..
'" " ' ' 

': — Non, dit Carjat, mais je porte des

M fcauts en été -pour dominer la main aux
 i ';:;-

gens qui ont trop chaud.
s S

. ~~
Dans une soirée bourgeoise se trou-

> 1
paient côte à côte deux marchands de

nouveautés de la rue Montmartre,

. I Entre deux gla«es la conversation s'en-

pigea, et. après avoir cause commerce

on en vint à parler ménage.

— Ah! çà, à quoi diable passez-vous '

i votre temps?... demanda le premier

marchand à l'autre, nous nous sommes

mariés la même année, j'ai déjà trois

enfants et vous n'en avez qu'un.
--. ' ' ' '

— .Que voolez-vous, mon,cher? répli-
j - . Si

qua l'autre, jefais mes affaires tout seul,

imoi, je n'ai pas d'a&ociés,
». .

i

Calinot devient coquet, et cache son

^ âge -Vous avez 4.0 ans, lui disait-on

. ^utre jour. ... T eb.V

B
 —40 ans! vous plaisantez, c'est mon

frère jumeau qui les aurait s'il n'était

pas mort, mais moi je n'ai que 37 ans.

• un
 m

a  ' -

%
* ™) AVIS
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La fermeture du Grand-Théâtre nous

oblige à restreindre notre publicité, en

conséquence notre journal ne paraîtra

plus que tous les quinze jours. —

Cependant, si les circonstances nous le

permettent nous n'attendrons pas la

réouverture du Grand-Théâtre pour r'e-
| i ...
prendre notre publication hebdomadaire

Les représentations d'artistes pari-

siens nous fourniront l'occasion de faire

quelques portraits et quelques biogra-

phies, J /

 -,-/•'-/

i™ [ iff BALLAY Fiis, aérant.
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